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mais il est loin d’être une obligation pour tous même 
après 1980.
Ce livre, à la fois érudit et très ambitieux, dû à un 
important théoricien de la culture, sera surtout utile 
aux historiens de l’art occidental, et également, mais 
dans une moindre mesure, à ceux qui s’interrogent sur 
le destin de l’Homo oeconomicus.
Jean-François Clément
clementjf[at]gmail.com
Yves WINKIN, Ré-inventer les musées  ? Suivi d’un 
dialogue avec Milad Doueihi sur le musée numérique
Paris, MKF éd., 2020, 192 pages
Depuis une vingtaine d’années environ, les musées, 
les centres d’art et les théâtres publics subissent de 
plein fouet une violente désaffection de la part du 
public, qui est en par tie seulement explicable par 
une crise de la culture et une évolution radicale des 
pratiques de consommation de biens culturels par 
la population française, plus habituée aux écrans et 
à des expériences numériques diverses enrichies et 
augmentées. Cependant ce constat sans appel se 
heurte à un paradoxe : l’augmentation constante du 
nombre de musées de toutes sortes (d’art, des beaux-
arts, des arts décoratifs, d’histoire, d’archéologie, de 
science et histoire naturelle, d’ethnologie…) en France 
et une fréquentation somme toute relativement 
stable par des publics scolaires ou des cohortes de 
personnes du troisième âge et de retraités en voyage 
à finalité culturelle.
Dans son dernier ouvrage qu’il a publié aux Éditions 
MkF en janvier 2020 (Ré-inventer les musées ? Suivi d’un 
dialogue avec Milad Doueihi sur le musée numérique), 
le fondateur de l’anthropologie de la communication, 
Yves Winkin propose une approche radicalement 
nouvelle de l’expérience muséale qui repose sur 
l’élaboration de nouveaux rituels et de nouvelles 
cérémonies permettant de faire basculer les musées 
publics et privés dans l’hypermodernité, notamment 
sous l’influence des technologies numériques de 
l’information et de la communication.
Dans l’introduction de son ouvrage (p.  10-25), 
Y.  Winkin cite une déclaration provocatrice de 
l’historien de l’art et commissaire d’exposition belge 
Chris Dercon qui invite les musées à repenser leur 
offre de service culturelle et à proposer à leurs 
usagers de nouvelles expériences interactives, et 
sur tout accessibles au plus grand nombre  : « La 
question centrale qui se pose aux grands musées 
ou théâtres publics, c’est d’inventer de nouveaux 
rituels pour séduire un public de plus en plus massif, 
plus zappeur aussi, qui ne vient pas seulement pour 
découvrir une exposition pour érudits ou une pièce 
pour spécialistes, mais qui vient vivre une expérience 
collective » (p. 12). En effet, la sociologie du visiteur de 
musée a profondément évolué, ce n’est plus un adulte 
solitaire qui se campe longuement devant chaque 
œuvre ou devant chaque vitrine et qui lit des cartels 
écrits en petits caractères, pas plus que les enfants 
en visite scolaire à qui l’on fait vivre une expérience 
collective structurée et organisée de façon linéaire. De 
même, Y. Winkin bat en brèche l’expérience noble – 
héritière de la théorie malrucienne du choc esthétique 
et de la rencontre avec l’œuvre – qui constitue un 
«  colloque singulier entre une personne et une 
œuvre : c’est un éblouissement, une révélation, une 
unio mystico » (p. 12). En effet, pour l’anthropologue 
de la communication, il s’agit avant tout de réfléchir à 
la façon dont les expériences collectives au sein des 
musées peuvent être fondées non pas sur des activités 
simplement passives – regarder un spectacle ensemble 
– mais, au contraire, sur des « “coalitions” spontanées 
très dynamiques, très créatives, autant intellectuelles 
qu’émotionnelles et sensorielles » (p. 15). L’auteur de 
Ré-inventer les musées ? compare les musées à des 
arches de Noé continuant de bourrer leurs cales sans 
aucun espoir d’accoster un jour et appelle de ses 
vœux l’émergence de nouvelles idées et de nouveaux 
rituels afin de mettre en danger les musées, de les 
sortir de leur zone de confort pour les amener à se 
ré-inventer. Invitant à penser les musées comme une 
maison commune, le rapport produit par Jacqueline 
Eidelman à la demande du ministère de la Culture 
laisse entendre que ce sont des lieux de débats, 
d’interactions et d’interprétations plurielles. Y. Winkin 
définit le rituel comme « une cérémonie à for te 
charge symbolique, qui laisse entrevoir par moments, 
tel un ciel gris qui s’ouvre soudainement sur un pan 
de ciel bleu, une société idéale, où nature et culture 
se retrouvent, fraternelles et chaleureuses » (p. 19). 
La cérémonie fournit un cadre d’expérience (Erving 
Goffman, Les Cadres de l’expérience, Paris, Minuit, 
1991), fondé sur un décadrage suivi d’un recadrage, 
la réalité apparaît différente durant cette parenthèse 
enchantée que constitue la cérémonie.
Dans l’avant-dire intitulé « Douze rituels » (P. 27-29), 
l’auteur définit sa méthode et justifie une approche 
articulant deux niveaux différents mais néanmoins 
complémentaires entre fiction totale et ancrage au sol : 
« On n’est pas dans la fiction totale, mais il ne fallait pas 
en rajouter dans le réalisme, sinon les récits n’auraient 
jamais décollé » (p. 28). La méthode d’invention rituelle 
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de l’auteur de cet essai le conduit à vagabonder dans 
des musées aussi bien à Paris qu’à Sim City.
Dans le premier rituel intitulé « Aux aurores  » 
(p. 30-39), Y. Winkin évoque un souvenir de visite 
matinale d’un musée qui se déroule dès potron-minet 
et qui place le visiteur dans une temporalité suspendue 
entre nuit et jour, une temporalité ralentie corrélée au 
silence respectueux de la visite au musée elle-même : 
« On peut voir dans toute activité ritualisée un passage 
d’un état vers un autre, ne fût-ce que d’un état de 
semi-veille à un état de plein éveil, ou d’un état de 
circonscription à un état de satisfaction » (p. 39).
Dans le second rituel intitulé «  S’habiller pour le 
musée » (p. 40-49), l’auteur raconte une expérience 
singulière – à la forte coloration sociologique dans un 
musée proposant aux visiteurs de s’habiller en costumes 
de théâtre et de cinéma évoquant diverses époques 
historiques en fonction des salles visitées dans le musée 
et de l’ancienneté relative des œuvres d’art qui y sont 
exposées afin de favoriser une appropriation ludique 
des lieux par les usagers du musée. Si le fait de circuler 
costumé dans un musée « relève bien du rituel, c’est 
parce qu’il s’agit d’un décadrage multisensoriel, mémoriel 
et interpersonnel. Engoncé dans un costume trop étroit 
ou flottant dans un costume trop large, l’enfant comme 
l’adulte se perçoit et perçoit les autres différemment. […] 
Le musée devient une scène, mais pas seulement une 
scène de spectacle. Il devient aussi une scène symbolique 
où les expressions de respect peuvent se donner à voir 
avec moins d’autocensure et plus d’expressivité » (p. 48). 
Le musée est un espace qui se prête bien à ce genre de 
tentatives de décalage et décadrage.
Dans le quatrième rituel appelé « En procession dans 
la ville » (p. 60-69), Y. Winkin analyse les musées à 
l’aune des interactions fécondes qu’ils entretiennent 
avec les villes dans lesquelles ils sont situés, et plus 
particulièrement à l’aune d’une nouvelle profession 
née en Belgique, celle de « dramaturge urbain » qui 
est chargé d’aller chercher les publics du musée dans 
la ville, pour les faire venir ou revenir au musée qu’ils 
ont déserté, et leur transmettre l’envie de visiter de 
nouvelles scénographies. Les « dramaturges urbains » 
urbains belges « ont imaginé une procession sortant 
du musée et se répandant dans la ville, comme du 
temps où prêtres et fidèles partaient dans la ville avec 
des chants, des ostensoirs et des saints sur les épaules. 
[…] Le musée va vers la ville, se donne à voir de 
manière à la fois plaisante et spectaculaire, entraîne 
des gens dans son sillage » (p. 61-62).
Une procession profane faisant clairement référence 
à l ’atmosphère religieuse des déambulations 
processuelles d’autrefois, mais rappelant aussi le 
pèlerinage et l’exposition publique d’œuvres d’ar t. 
Comme le remarque Y. Winkin à la fin de ce rituel, 
les musées sont des temples d’un genre nouveau 
et les religions contemporaines, bien que séculières, 
«  demandent des lieux de culte, et les musées 
comptent parmi les plus importants » (p. 66).
Dans le sixième rituel dénommé « Ma petite cabane 
au fond du musée » (p. 80-89), l’anthropologue de la 
communication analyse un rituel inventé dans un musée 
et qui consistait à dissimuler dans les salles du musée 
des œuvres d’art à l’intérieur de petites cabanes en 
carton, en pneu, en paille, en branches entrelacées qui, 
à l’image du conte des Trois petits cochons, replongeait 
les spectateurs et visiteurs dans un cer tain esprit 
d’enfance : « Faire en sorte que les visiteurs, petits et 
grands, puissent se lover dans des espaces protégés au 
sein du musée et y vivre une expérience “hors d’eau, 
hors d’air”, fondée sur un rapport très personnel avec 
les objets, voilà l’idée derrière les cabanes, qui ne sont 
jamais loin de ressembler à des chapelles votives – s’il 
faut à nouveau faire la liaison avec des rituels anciens » 
(p. 87). S’installer dans une cabane au sein d’un musée 
permet de le voir et de le vivre autrement, de façon 
sensible et expérientielle.
Le septième rituel intitulé « Le dérèglement de 
tous les sens » (p. 90-99) rappor te une initiative 
étonnante d’un musée, destinée à faire perdre 
leurs repères sensoriels et culturels aux visiteurs du 
jour en leur proposant une expérience immersive, 
multisensorielle. En effet, un plan d’eau était disposé 
devant le musée, des rangées de pierres plates et 
une étendue de sable ornée de transats. Une fois à 
l’intérieur du musée, les visiteurs avaient la possibilité 
de continuer leur exploration pieds nus, à la grande 
satisfaction générale. Brouillard, hologrammes, aria 
surgissant dans l’enceinte du musée, salles dédiées 
à la découverte à l’aveugle des œuvres, toutes ces 
pratiques visaient à provoquer un « long, immense 
et raisonné dérèglement de tous les sens » comme 
l’appelait de ses vœux Ar thur Rimbaud dans les 
fameuses lettres dites du Voyant à Georges Izambard 
(13 mai 1871) et à Paul Demeny (15 mai 1871). 
Évidemment, cela n’a pas laissé indifférents les 
visiteurs de ce musée, tant s’en faut : « Si tout rituel 
est multisensoriel, toute situation multisensorielle 




de tous les sens» au sein de ce musée, on provoque 
un puissant décadrage » (p. 97) qui est la propriété 
première de tout rituel.
Ce rituel dépaysant sor t les usagers de la culture 
de leur zone de confor t en les amenant à vivre 
des expériences inédites, tant sur le plan sensoriel 
que culturel, social que politique. Étant donné le 
caractère inouï de l’expérience vécue, cer tains 
visiteurs ont besoin d’un soutien vers la sortie « d’une 
telle expérience, qui peut induire comme un état 
second, dans la fureur comme dans l’euphorie. Un 
accompagnement est donc nécessaire jusqu’à la sortie, 
en installant le cas échéant un sas de décompression 
sous la forme d’une conversation un peu prolongée 
avec le visiteur. Après tout, c’est bien là le signe qu’on 
a affaire à un rituel » (p. 98).
L'ouvrage des plus stimulants sur le plan théorique et 
anthropologique est une pierre apportée à l’édifice 
de la réinvention rituelle de la muséographie. Il fournit 
des clés pour repenser à nouveaux frais la sacro-sainte 
visite au musée.
Alexandre Eyries




Laurence BAUDOUX-ROUSSEAU, Michel-Pierre CHÉLINI, 
Charles GIRY-DELOISON (dirs), Le Patrimoine, un 
enjeu de la Grande Guerre. Art et archéologie dans les 
territoires occupés (1914-1921)
Arras, Artois Presses, 2018, 382 pages
Publication des actes d’un colloque tenu à l’université 
d’Ar tois dans le cadre des recherches menées à 
l’occasion du centenaire de la Première Guerre 
mondiale, ce volume vise à étudier le rappor t 
entretenu avec le patr imoine par les troupes 
d’occupation allemandes puis alliées dans les 
territoires tombés sous leur domination. Ce faisant, 
il s’agit pour les contributeurs d’éclairer une situation 
complexe, trop souvent rapidement résumée par 
l’ampleur des destructions autour de ligne de front, 
avec le bombardement de la cathédrale de Reims 
comme point focal. Par ailleurs, si l’enjeu patrimonial 
de la Seconde Guerre mondiale commence à être 
davantage connu d’un public élargi, par exemple via 
les travaux de Laurent Olivier sur l’archéologie nazie 
en France ou de Johann Chapoutot sur le rapport du 
Troisième Reich à l’Antiquité, sans compter les travaux 
sur les spoliations, les contributions rassemblées ici 
s’inscrivent dans un travail pionnier, qui n’a qu’assez 
peu de prédécesseurs (Christina Kott, Philippe Nivet), 
et dans un champ historique encore en défrichement. 
Un des axes majeurs de l’ouvrage consiste à 
suivre, décrire, comprendre, évaluer le travail des 
Kunsthistoriker/Kunstoffiziere (officiers chargés de l’art 
et du patrimoine dans les territoires occupés) déployés 
par l’armée allemande, qui fut d’autant plus considéré 
comme important que l’Allemagne ne supportait 
pas d’être présentée comme une nation de barbares 
par la propagande alliée. Ces officiers ont mené des 
fouilles, documenté des architectures, constitué des 
fonds photographiques, fait des inventaires muséaux, 
protégé notablement une partie de ce patrimoine 
dans la mesure de leurs moyens, et organisé des 
expositions visant à le mettre en valeur. Issus des 
institutions allemandes, lesquelles avaient développé à 
l’époque une méthodologie scientifique plus complète 
et plus rigoureuse que la France, leur action sur le 
terrain, jusqu’ici méconnue, est impressionnante, et 
s’oppose aux habitudes de fouille et de muséographie 
françaises de l’époque où les érudits locaux et les 
amateurs éclairés, très fins connaisseurs du terrain, 
mais dépourvus d’une certaine armature scientifique, 
sont encore très présents. Si cette action n’est 
évidemment pas dépourvue d’arr ière-pensées 
politiques, dont les acteurs (centraux et alliés) sont 
bien conscients, celles-ci ne doivent pour autant pas, 
et c’est un des acquis des contributions rassemblées ici, 
devenir l’unique clé de lecture d’une réalité complexe, 
où les personnalités des intervenants jouent un rôle 
primordial, tout comme le sincère intérêt de la très 
grande majorité d’entre eux pour les œuvres placées 
sous leur responsabilité. 
Cependant, les contributions ne se limitent pas à cet 
aspect, le plus connu via le travail d’archive, et cherchent 
à ouvrir d’autres perspectives. D’une part, il s’agit de 
la fréquentation au quotidien du patrimoine par les 
troupes. Cantonnées durant des mois dans les mêmes 
secteurs, soldats et officiers visitent les sites et musées, 
parfois guidés, parfois de leur propre chef, et écrivent, 
en particulier au niveau des journaux militaires sur ce 
patrimoine avec lequel ils entretiennent une relation 
ambiguë, faite à la fois de familiarité, de possession par 
le sort des armes, de protection, et de mise en danger, 
où s’exprime la variété des appropriations politiques et 
culturelles en jeu pendant la guerre. D’autre part, l’art 
à l’intérieur de l’Allemagne devient un enjeu d’autant 
plus brûlant à la fin de la guerre. L’art a été érigé dans 
les années précédentes comme marqueur social, et la 
crise économique transforme les collections en moyen 
